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THÉORIE DE LA LUMIÈRE. — Determination des trois coefficients qui, dans 
la réflexion et la réfraction opérées par la surface extérieure d’un cristal, 
dépendent des rayons évanescents; par M. Ave. Caucnry. 


« Comme je l'ai remarqué dans fa dernière séance, les six équations qui 
suffisent à la détermination des lois de la réflexion et de la réfraction opérées 
par la surface extérieure ou intérieure d’un corps transparent se réduisent à 
quatre, quand on élimine les inconnues correspondantes aux rayons éva- 
nescents. Ces quatre équations sont analogues à celles que j'avais précé- 
demment obtenues en supposant le corps isophane, et j'ai reconnu d'ailleurs 
que, pour passer de cette supposition particulière au cas général, il suffit 
de modifier légèrement trois des quatre équations relatives aux corps iso- 
phanes, en égalant leurs seconds membres non plus à zéro, mais aux pro- 
duits d'un facteur unique par trois coefficients trés-petits. Ces coefficients 
peuvent être aisément calculés quand les déplacements effectifs des molécules 

’éther sont exprimés en fonction de trois coordonnées x, y, z relatives à trois 
plans, dont le premier coïncide avec la surface réfringente, l'un des deux 
autres étant le plan d'incidence. Toutefois, quand le corps transparent cesse 
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d'être isophane, quand il est, par exemple, un cristal à un ou à deux axes 
optiques, il est naturel de prendre pour plans coordonnés, non plus la sur- 
face réfringente et le plan d'incidence, mais des plans qui soient indépen- 
dants de cette surface et fixes de position par rapport aux axes optiques. Il 
importe de voir ce que deviennent alors les trois coefficients ci-dessus men- 
tionnés, et comment ils varient avec les directions de la surface réfringente, 
du plan d'incidence et du rayon incident. Remarquons d’ailleurs que, ces 
coefficients devant être très-petits, il suffira d’en obtenir des valeurs appro- 
chées qui renferment un petit nombre de chiffres. La détermination de ces 
valeurs est l'objet du présent Mémoire. Pour plus de simplicité, jai réduit 
les équations différentielles du mouvement de l’éther à l'homogénéité, en 
négligeant les termes du troisième ordre et des ordres supérieurs, ou, ce qui 
revient au même, en réduisant à zéro, dans ces équations, des paramètres 
dont les expériences démontrent l'extrême petitesse. Je suis ainsi parvenu 
à des résultats qui me paraissent dignes de quelque attention, et que je vais 
indiquer en peu de mots. 

» Le coefficient d’ellipticité, désigné par la lettre À, dépend uniquement 
de la direction de la surface réfringente, mais il varie généralement avec 
cette direction dans les cristaux à un ou à deux axes optiques. Il est d’ail- 
leurs la différence entre deux termes qui correspondent aux deux rayons 
évanescents propagés dans l'air et dans le cristal donné. Ajoutons que, de 
ces deux termes, le premier est constant, et que le second a pour carré, 
dans les cristaux à un axe optique, une fonction paire, entière et du second 
degré de a*, a étant le cosinus de l'angle formé avec l'axe optique par une 
droite normale à la surface réfringente. 

» Le coefficient désigné par (uù — 1) est le produit de deux facteurs. 
Le premier de ces facteurs est l'inverse de la somme des deux termes dont 
la différence fournit le coefficient d'ellipticité. Le second facteur dépend 
non-seulement de la direction de la surface réfringente, mais encore de la 
direction du plan d'incidence, et se réduit au cosinus de l'angle formé par 
la trace de ce plan sur la surface réfringente avec une certaine droite dont 
la direction se rapproche beaucoup de celle de la normale à la surface, et 
varie avec elle. 

» Enfin le coefficient désigné par vv est le produit de deux facteurs ana- 
logues à ceux dont nous venons de parler, les deux facteurs étant les mêmes 
de part et d'autre, à cela près que, pour obtenir le second facteur du coeffi- 
cient vw, on doit remplacer la trace du plan d'incidence sur la surface ré- 
fringente par la perpendiculaire au plan d'incidence. C'est du moins la con- 


A 
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clusion à laquelle on parvient dans le cas où l'angle d'incidence n'est pas 
très-petit. Dans le cas contraire, on doit diviser le second facteur par l'unité 
augmentée d'un terme proportionnel à p — 1. 

» Ces propositions entraînent avec elles des conséquences importantes, 
par exemple celle-ci. Lorsque le cristal donné offre un seul axe optique, 
et que sa surface extérieure n'est pas perpendiculaire à cet axe, un rayon 
incident, renfermé dans le plan d'incidence , donne pénéralement naissance à 
des rayons réfléchis et réfractés dont la nature varie, tandis que ce plan 
tourne autour de la normale à la surface. Alors, si l'angle d'incidence se 
réduit à l'incidence principale , le rayon réfléchi sera renfermé dans un plan 
qui pourra ne pas coincider avec le plan d'incidence, si celui-ci n’est pas 
parallèle à l’axe optique. 


ANALYSE. 


» Supposons qu'un rayon simple de lumière, correspondant à une lon- 
gueur d'ondulation désignée par 1, rencontre, sous l'incidence r, la surface 
extérieure d'un corps transparent, par exemple d’un cristal à un ou à deux 
axes optiques ; et rapportons les positions des divers points de l'espace à trois 
axes coordonnés rectangulaires, dont les directions soient liées invariable- 
ment non plus à celles du plan d'incidence et de la surface du cristal, mais 
aux directions des axes optiques. Soient d’ailleurs 
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les déplacements des molécules d'éther, mesurées parallèlement aux axes des 
æ, y, Z, pour les rayons évanescents propagés dans l'air et dans le cristal. 
Indiquons à l'ordinaire, à l’aide d'un trait superposé aux déplacements 
effectifs, les déplacements symboliques correspondants. Enfin soit 


UX + DY + wWZ — st 
e 


l’exponentielle propre à caractériser le mouvement simple correspondant au 
rayon incident. Lorsqu'on passera du rayon incident aux rayons réfléchis ou 
réfractés, on obtiendra des valeurs nouvelles non-seulement du coeffi- 
cient w, comme dans le précédent Mémoire, mais encore des coefficients 
#, w#, qui cesseront de se réduire constamment, l'un au produit 

27 sinT. 


k sinr — À, 
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l’autre à zéro. Cela posé, soient 
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ce que deviendront les coefficients 


UV, Ut 


quand on passera du rayon incident aux deux rayons évanescents. Conce- 
vons d’ailleurs que les axes des æ, y, z forment : 1° avec la normale à la 
surface du cristal, 2° avec la trace du plan d'incidence sur cette sur- 
face, 3° avec la perpendiculaire au plan d'incidence, des angles dont les 
cosinus soient représentés, dans le premier cas par a, b,c, dans le deuxième 
cas par à, b,, c,, dans le troisième cas par a,, b,, c,. On aura non- 
seulement 
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dd +b?+c—x, a'+b?+c=r, a+? +c?—:1, 
G) aa,+b,b,+cc,—=0, a,a+b,b+c,c=o, aa,+bb,+cc—0o, 


mais encore 


(2) 


au +b,v,+cw—=au, + b,v, + cw —=ksinr, 
! 4 (à 
aus + b,V+c,w= au + b,v, + c,w. = 0. 


Ajoutons que, si l'on pose 
(3) R=Nu MEME NUE ue, 


ke, K, seront très-prands par rapport au module de k. Donc les rapports = 


Æ 
7 Seront sensiblement nuls, et les formules (2) fourniront, pour les rap- 
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ports 
Ue Ve we 
ARR NN CE 
ainsi que pour les rapports 
ue v° es 
RIRE 


des valeurs « sensiblement proportionnelles aux différences 
b, C, Ti D, 6 f) C, a, ZT 1 a, ù a, b, Cent a, b, 5 
qui se réduiront elles-mêmes aux quantités 


(4,000, 2e 


Pre 


( 3o1 } 


° 9 . Q 
si l'on suppose, comme on peut le faire, les signes de a 
de manière que l'on ait 


b,, e, choisis 
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(4) DSPACE 


Enfin si la direction indiquée par les angles dont les cosinus sont a, b, c, 
est celle de la normale menée à la surface du cristal et prolongée à partir de 
cette surface dans l'intérieur du cristal, on conclura de ce qui précède que 


l'on a sensiblement 
nan.) (26) 


\ a b DORE "Lol à DT LL ENS 
par conséquent 
6 au, + br, + cw, au, + bo, + ca 
( ) — °° — 1} SE 
V2 7 k, 


Cela posé, les valeurs des coefficients très-petits désignées par À, pd — 1, » 
dans le précédent Mémoire se réduiront à très-peu près à celles que déter- 
mineront les formules 


(7) er ee 
7 | aue+ bre. + cm au, + bre + cn 8, 74 
2 AU bR ERNAE bin t be 

(8) el ne ame net 0 su an Le Ml) 
A+ ke \ajue+ bn+ewe aËe+bne+et. 


RnapE ab neetic ie: 
CS PEN ETS 

et l'on devra d'ailleurs, dans les diverses formules de ce Mémoire, substi- 
tuer partout à la lettre v le produit X sin +. Faisons voir maintenant comment 
on peut réduire les seconds membres des formules (7), (8), (9) à des fonctions 
de l'angle d'incidence 7, et des neuf quantités a, b, ce, a, l’, &’, a”, bc", 
dont six pourront être éliminées en vertu des équations (1). 

» Supposons un moment que le rayon caractérisé par l'exponentielle 


euT + + we si 
et par les déplacements symboliques &, 7,6, se progage non plus dans 


l'air. mais dans le cristal donné. Les équations différentielles des mouvements 
? à 7 = © 
infiniment petits de l'éther fourniront, entre ces déplacements symboliques, 
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trois équations linéaires et homogènes qui renfermeront, avec ë, n, G les 


coefficients 4, #, 1,5. : 
» On pourra d’ailleurs déduire de ces équations linéaires, 1° en éliminant 


a ; ", 6, une équation caractéristique 
(10) F(s,u,v,w)=o, 


en vertu de laquelle s deviendra fonction deu, v, w; 2°en éliminant s, les 

= — _ , % 2 , 
rapports de » et & à ë exprimés en fonctions de x, », w, en sorte quon 
aura 


a D vw 


©, Ÿ, ® étant trois fonctions déterminées de uw, », w. Remarquons, en 
outre, que l'équation (10) sera généralement du troisième degré par rapport 
à s?, et, qu'en conséquence, la résolution de cette équation fournira trois 
valeurs de s?. À ces trois valeurs correspondront trois systèmes de valeurs 
des fonctions ©, ®, ®,.et aussi trois rayons simples de natures diverses. Ces 
trois rayons seront les deux rayons visibles et le rayon évanescent. 

» Considérons maintenant, d'une manière spéciale, le rayon évanescent, 
et soient 
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ce que deviennent, pour ce rayon, les coefficients et fonctions 


UV; W CNET Ce ae je ®. 


Les formules (10) et (11) donneront 


(12) na C7 ue LME LE NE 6. 
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(13) 4° Hot FEI 


Dailleurs, dans une première approximation, les équations différentielles 
des mouvements infiniment petits peuvent être supposées homogènes ; et 
lorsqu'on admet cette hypothèse, comme nous le ferons ici, la fonction 
des, u,v,1w, représentée par F(s,w,w,w), devient elle-même homo- 
gène; et l'on peut encore supposer homogènes les fonctions de x, v,w re- 
présentées par ©, Ÿ, ®. Cela étant, et #: ayant la valeur que détermine la 
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seconde des formules (3), l'équation (12) donnera 
TTC NL CE 
(14) fr K? K K)= 0: 


puis, en combinant l'équation (14) avec la seconde des formules (5), on trou- 
vera sensiblement 


(15) rc — b, c)=e; 
ou, ce qui revient au même, 

(16) F(ge 4, bye), 
attendu que , dans l'hypothèse admise, on a généralement 


F(s, —u, —v, —w)=F(s, u, v, w). 


Ss 


» L'équation (15) ou (16), résolue par rapport à z 


r> fournira, pour ce 
I s. 3 \ . + 

y» trois valeurs dont l'une sera très-voisine de 
zéro. Cette dernière est précisément celle qui devra être employée dans les 
formules (7),(8) et (9). 


» Concevons à présent que l'on combine les formules (8) et (9) avec la 
formule (13); on trouvera 


rapport, et par suite pour 


F au, + bv + cw, . a Ù + bd 9 + c,® 
= nr re 2 D UE T5 ŒIL SE 7 7 her l 
(179) ee RL au +b,v +cw, am + bQ, +cew, 
et 
(18) D ee 
Àe+ ke a, Oe + b,0.+ 0, e 


D'ailleurs on aura 
a D, + b9. + c,@,= au. + b,v6.+ c,w, 
+ a (0. di) + B(S — de) + e (We — m2); 
puis on en conclura, eu égard à la première des formules (2), 


O'—u.)+ b D — v) + c NE 
ONE SEC —=kane nuclear ee je. 
(9) &0+ 6/0 + 0 BR sin + OM EE BE me y 
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Enfin, comme la formule (13) serait reductible à la suivante 


— + À 
(P Le le 24 Ce 
Er = Tr) 
u! p' cp 

e e 


si au cristal donné on substituait un corps isophane, on pourra générale- 

! f (À Là Le \ , x ! ! f Q 
ment supposer O,, Ÿ,, ®. réduits à des fonctions homogènes de &,, #,, w, qui 
soient non-seulement du premier degré, mais encore fort peu différentes 
de w,, #,, w,. Gela posé, en ayant épard aux équations (r), (2) (5), et en 
nommant %, 1%, © ce que deviennent ©, Ÿ, ® quand on y remplace w, v, 
w par &, b, c, on tirera sensiblement des formules (17) et (18), 


k4 ak +b W+ce 


(20) RE A = 7 


k sinr 
A a, + D, +c,e 


(21) PTE Fsine— (a LE, +00) 


Si, pour abréger, on pose 
(p—r1)ksinr—=m, vksinr—=n, 


m, n seront précisément les coefficients très-petits désignés dans le précé- 
dent Mémoire par les produits (4 —1)v, vw, et l'on aura 


(22) ru à UE LU" 
RH 4% +b,Y+e,e 

| AFE ( #, mt 
1Pee FRERES k sin 


(23) ni 


Lorsque l'angle d'incidence + n’est pas très-petit, la formule (23) se réduit 
sensiblement à la suivante : 


EE, 
(24) re Ce Er 


Mais cette réduction ne pourra plus être admise, si + est assez petit pour 
que le produit X sinr soit comparable à la valeur numérique de mm. 

» [l'est bon d'observer que les quantités ici désignées par æ, w, © diffe- 
rent généralement très -peu des cosinus a, b, c des angles formés avec les 
demi-axes des coordonnées positives par une droite normale à la surface 
du cristal donné. Par suite, si l'on pose 


E = YA? ++ €, 
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® sera voisin de Punité, et la droite qui formera, avec les mêmes demi- 
axes, les angles dont les cosinus seront 


aura une direction très-rapprochée de celle de la uormale; par suite en- 
core, si l’on pose 


h=an+bb+ce, k=anr+bw+ce, h,=a,k+b,w+ce, 


les quantités 2, k,, , qui représenteront sensiblement les cosinus des angles 
formés par la nouvelle droite avec cette normale , avec la trace du plan d’in- 
cidence sur la surface réfringente, et avec la perpendiculaire au plan d’in- 
cidence, seront trois quantités très-voisines, la première de l’anité, les deux 
autres de zéro. D'ailleurs les formules (22), (23) donneront sensiblement 


x Æ 
(25) NE ei ENT AC 
6 25 k, 4 h, 
@ é A +A ( =) m ; 
LAN 1- - 
%. ] ksinr 


et l'on aura, à tres-peu prés, pour des valeurs finies de l'angle +, 


AR 
(27) ETS 4, + # n° 


n Les valeurs de }, m, n, fournies par les équations (7), (35) et (27), 
sont indépendantes de langle d'incidence +. Les coefficients de À, k,, dans 
les deux lernières, sont, en outre , ainsi que À, indépendants de la direction 
du plan d'incidence, et dépendent uniquement de la direction suivant la- 
quelle on a taillé le cristal donné pour obtenir la surface réfringente. 

» Si le cristal donné offre un seul axe optique, la fonction désignée par 

, . X 2 2 2 2 x 
F(s,u, v, w) deviendra une fonction homogène de s?, u? et w? + w?, Par 


I 7 , A : < x . 
suite, la valeur de 7 tirée de la formule (16), sera réduite à une fonction 


e 


de a. Alors aussi l’on aura 


ii 
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On pourra donc supposer 


D, =, %=Vs LA, w =D, 


et l'on en conclura 
h=a(rx—a), hk,=a,(x — a), 


! 


en sorte que les formules (25) et (26) donneront 


14 


CPLA 
PEER ($ — a)a,, 
(29) bu k, 4, (% — a) y : 
RS Aer k FN m 
rs PORC Fà k sin r 


Eu conséquence , dans les cristaux à un axe optique, les coefficients de À, 
m, n sont liés par les formules (7) et (29) aux quantités a, a’, a", 7, c'est-à- 
dire, à l'angle d'incidence et aux angles formés avec l'axe optique, 1° par 
la normale à la surface réfringente du cristal; 2° par la trace du plan d’in- 
cidence sur cette surface; 3° par la perpendiculaire au plan d'incidence. 
Ajoutons que les quantités k,, % peuvent facilement être exprimées en fonc- 
tion de a et des sept coefficients que renferment, dans les cristaux à un axe 
optique , les équations des mouvements infiniment petits de l'éther, réduites 
à l'homogénéité. C’est, au reste, ce que j'expliquerai plus en détail dans un 
nouvel article. » 


M. Araco présente, au nom de l’auteur, M. de Gasparin, un exemplaire. 
du cinquième êt dernier volume du Cours d’ Agriculture. (Voir au Bulletin 


bibliographique 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — Appareils destinés à porter la chaleur sèche et le froid anhydre 
sur toutes les parties du Corps dans le traitement des maladies internes 
et externes; par M. Fourcauzr, 

(Commissaires, MM. Serres,. Lallemand. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Sur la nature de la cuticule, ses relations avec 
l'ovule. (Extrait d’un Mémoire de M. J. Garreau. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Gaudichaud.) 


« ... La cuticule a déjà été examinée sur un très-grand nombre de 
plantes, et toujours elle s'est présentée avec les caractères que lui a assi- 
gnés M. Adolphe Brongniart, dans le remarquable Mémoire où il nous a 
pour la première fois fait connaître cette membrane; seulement, elle n’a pas 
été examinée, au moins que Je sache, sur les très-jeunes organes, ou, si cet 
examen a été fait, elle n'a pas été suivie dans le but de reconnaître l'époque 
à laquelle on peut déjà la distinguer. Ce premier point est de toute impor- 
tance, et à lui seul, une fois éclairci, il peut aider puissamment à fixer 
l'opinion des botanistes sur la nature de la cuticule, à décider si elle est 
une sécrétion, si-elle provient d'une transformation chimique des cel- 
lules de l’épiderme, ou si elle se développe à la manière d'un organisme 
vivant. 

» Toutes les plantes annuelles, ou les pousses de l’année chez celles qui 
sont vivaces ou ligneuses, dès le moment où elles commencent leur évolu- 
tion jusqu'à celui où elles la terminent, montrent la cuticule avec ses carac- 
tères toujours les mêmes. La seule différence qu'il m'ait été possible de noter, 
c'est qu'elle résiste un peu moins à l'action dissolvante de l'acide sulfurique , et 
qu'elle offre un pen moins d'épaisseur chez les jeunes organes. Rien n'est 
plus aisé que de constater sa présence, même là où l’épiderme n'est pas en- 
core distinct du tissu sous-jacent, mais Ce nest pas à la macération qu'il 
faut s'adresser pour avoir une solution prompte du fait : les acides, par l'ac- 
tion dissolvante et souvent rapide qu'ils exercent sur la cellulose, sont les 
meilleurs agents de dissection que l’on puisse employer. L'acide chlorhy- 
drique à peine fumant, bien que n'agissant pas avec beaucoup d'intensité 
sur le squelette des cellules, suffit pour l’isoler, si Pon prend soin de broyer 
légerement , sous les verres, la lame de tissu en observation. 

» Une jeune feuille de Rheum undulatum ou de Rleum rhaponticuin, 
mesurée et présentant une surface de 4 centimètres, est déjà recouverte de 
sa cuticule. Les feuilles accrues des mêmes plantes présentent souvent un 
limbe de 900 centimètres carrés, et la membrane les recouvre encore dans 
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toutes leurs parties; elle s'est donc accrue de manière à présenter une sur- 
face deux cent vingt-ciny fois plus grande, et cela, comme l'épiderme, sans 
augmenter beaucoup en épaisseur. Les graines de l'angélique , du cochléaria, 
du Lepidium sativum, prises à l'époque de leur germination et au moment 
où l'épisperme se détache des jeunes plantules, montrent déjà une cuticule 
bien distincte. Or ces simples observations semblent déjà suffire pour faire 
rejeter l'opinion qui considère cette membrane comme une sécrétion, car il 
n'est pas possible qu'une matière inerte puisse pénétrer dans l'épaisseur 
d'une première couche sécrétée, pour l'accroitre régulièrement dans une 
même plante et sur toutes ses parties. D'ailleurs, l'existence de cette mem- 
brane chez toutes les vasculaires, et sa composition jusqu'ici identique dans 
toutes les plantes que J'ai examinées, ne sauraient permettre non plus 
qu'on adinit qu'une matière sécrétée fût la même pour des êtres si divers; 
car, jusqu'à ce Jour, aucune sécrétion De s'est montrée commune à toutes 
les plantes, à moins quon ne veuille considérer comme telle la cellulose. 

» Je viens de dire que la cuticule existe chez la plante avant que l'épi- 
derme soit distinct; je dois, pour être exact, rappeler que M. Ad. Bron- 
gniart et M. Henslow l'avaient déjà constatée sur plusieurs stigmates, 
où, comme on le sait, l’épiderme n'existe pas : senlement, j'ajouterai 
qu'on la rencontre fréquemment sur cet organe; au moins, l'ai-je con- 
statée sur ceux des Momordica, Dianthus, Campanula, Fuchsia, Epilo- 
bium, OEnothera, Digitalis, plantes avxquelles se sont bornées mes recher- 
ches à ce sujet. 

» Jusqu'ici cette membrane n'avait été constatée que sur les organes des 
plantes qui sont en contact immédiat avec les agents extérieurs; je crois 
donc douner comme un fait curicux et entièrement nouveau, son existence 
sur les placentaires et les ovules, où elle existe déjà bien avant la fécon- 
dation, et au moment où ces petits organes commencent à se dessiner sur les 
placentaires. 

» Le sac embryonnaire, dès l’époque où il commence à se montrer, 
présente le même aspect et la même résistance que la cuticale, lorsqu'il est 
soumis à l’action des acides, et il est bien difficile de ne pas voir en lui la 
même substance, qui, dès lors, pourrait représenter le feuillet cuticulaire 
interne de la feuille nucellaire. 

» Pour déterminer la rature de cette membrane, il était nécessaire de 
trouver un moyen à l’aide duquel on pût l'obtenir pure et en quantité suf- 
fisante : on l'obtient aisément des fleurs de roses pales, en les faisant d’a- 
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bord infuser, dans le but de les débarrasser en partie de leurs matières 
extractive et colorante. Après ce premier traitement, si lon opère sur 
500 grammes de pétales mondés , il faut les délayer dans 1 500 grammes 
d'acide sulfurique du commerce, étendu du quart de son poids d’eau. Après 
un contact de douze heures, il est utile d'ogiter, avec une spatule de verre, 
afin de désagréger les pétales et rendre l'action de l'acide anssi complète et uni- 
forme que possible. Le mélange a pris une teinte un peu foncée, sans que les 
cellules paraissent sensiblement attaquées; 1000 grammes d'acide étendu du 
cinquième de son poids d'eau, sont ajontés an mélange, qui doit être agité 
rapidement , afin d'en porter régulièrement l’action sur toute la masse. Apres 
quelques heures de contact, le mélange est devenu pâteux , les pétales se sont 
désagrégés, et la cellulose se trouve en partie transformée en dextrine , et l’on 
achève la transformation complète en matière soluble, en ajoutant par petites 
portions, et eu agitant vivement, de l'acide sulfurique concentré, jusqu'à ce 
que le mélange prenne l'apparence d'un sirop épais ; arrivé à ce point, il 
faut immédiatement le verser dans une très-pgrande quantité d’eau contenue 
dans uu vase à orifice un peu étroit, afin d'empêcher l'acide de contivuer 
son action sur Ja cuticule, qu'il finirait par dissoudre complétement. L'ean 
dans laquelle la dissolution sulfurique a été délayée , laisse bientôt surnager 
la cuticule, que l’on enlève à l’aide d'une capsule, pour être lavée à grande 
eau, après avoir été placée dans un linge à tissu compacte et résistant. Pen- 
dant les lavages, qu'il faut faire en exerçant une pression modérée, la cuti- 
cule laisse échapper de petits débris, et se décolore de plus en plus. Quand 
l’eau des lavages se montre exempte de tout débris et de matière colorante, 
elle est lavée à plusieurs reprises à l'eau distillée, puis traitée successive- 
ment par une lessive de potasse au trentième, par l'acide chlorhydrique 
très-affaibli, lavée de nouvean à l’eau distillée, puis macérée d'abord dans 
l'essence de térébenthine, puis dans l'éther : traitements qui ont pour effets 
de la débarrasser de la matière glauque qui lui adhère et la pénetre, et des 
sels insolubles dont elle se trouve imprégnée, malgré l'action de l'acide 
sulfurique. 

» De 500 grammes de roses pâles, on obtient, en moyenne, 10 grammes 
de cuticule, qui, examinée au microscope, se présente avec tous les carac- 
tères de celle obtenue par macération; elle se montre très-nette et privée 
des lames spirales des trachées, dernier résultat, qu'il est impossible d'ob- 
tenir par macération, à moins d'opérer sur des épiderim:s détachés... 

» La cuticule, en raison de la résistance qu'elle oppose aux acides, et de 
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la propriété que je lui ai reconnue de brûler à la manière des carbones, me 
fit supposer qu'elle devait se rapprocher de ces corps par sa composition. 
Ma prévision se trouva réalisée, car toutes les analyses que jen x faites; à 
l’aide de l'appareil ingénieux de M. Millon, la montrent composée de car- 


bone et d'hydrogène très en excès par rapport à son oxygéne. 
» Voici, du reste, les chiffres obtenus dans ces diverses analyses : 


QUANTITÉS QUANTITÉS |FORMULE 
des en brute 
éléments. centièmes. |doublée. 


QUANTITÉS 


à É LA CUTICULE. , 
ORIGINE LE L abalysées 


. 0,45461C. 65,22|C. 17 


C 
es 
Cuticule des pétales de roses pâles 0,6970 { H. 0,2066|H.  9,35|H. 15 
O; 6,179792|0. -25,43101725 


100 ,00 
.- 0,2260|C. 64,57|C. 
Cuticule des corolles du Phox paniculata.... . 0,0350H. 10,00|H. 
.- 0,08g0/0. 25,43|0. 
100 ,00 


. 0,2260|C. 64,57|C. 
Cuticule des pétales du pavot blanc . 0,0264|H. 10,11|H. 
. 0,088610. 25,320. 


100,00 


. 0,3470|C0. 66,22|C. 
Cuticule de la fleur de camomille .- 0,0601|H.  9,55|H. 
- 0,1269|0. 24,23|0. 


100,00 

.- 0,2350|C. 67,14|C. 
Cuticule du son........... . 0,0350H. 10,00/H. 
. 0,0800|0. 22,86|0. 


100 ,00 
..0,2210|C. + 63 ,541C: 


.--0,0370|[H. 10,60|H. 
. 0,0900/0. 25,86|0: 


Cuticule de l’épiderme de la feuille de l’éphé- 
mère (par macération)........ 


100 ,00 


» Il résulte de ces données, que la cuticule doit être considérée comme 
une matière particulière, à composition ternaire, et que l’on peut repré- 


NS) 
senter par la formule brute C!*H'°O5; formule qui, à part l'oxygène , 
représente assez exactement celle du caoutchouc. : 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur l'absorption et l’exhalation des 
surfaces aériennes des plantes; par M. Ganreau. 


(Renvoi à la Commission désignée pour l'examen du précédent Mémoire. ) 


ÉCONOMIE RURALE. — Observations sur une maladie qui attaque les raisins 
de table. (Extrait d’une Note de M. Man, médecin des épidémies du 
canton d'Écouen.) 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Ad. Brongniart.) 


« Au mois de mars de l’année dernière, les primoristes de plusieurs loca- 
lités des environs de Paris et les jardiniers des anciennes résidences royales 
observèrent, dans les serres où ils chauffaient du chasselas, le phénomène 
suivant : une sorte de cendre tacha les feuilles, s’'étendit de proche en proche, 
et.enveloppa la plupart des grappes dont le grain conimencait alors à se des- 
siner. La végétation fut entravée; le grain sphacélé, à odeur de champignon, 
prit peu ou point d'accroissement ; quelques grappes continuèrent, il est 
vrai, à végéter, mais le fruit échappé à la gangrène, maigre, amer, dé- 
formé, couvert d'une croûte dure, grumelée, fuligineuse, montrant ses 
semences par de larges crevasses, atteignit à peine les deux tiers de grosseur, 
et presque partout la récolte fut perdue. 

» Le mois de juin venu, ce qui s'était passé au printemps dans l’intérieur 
des serres chaudes se renouvela à Pair libre dans leur voisinage. Le fléau, 
naissant à leur pourtour, se propagea rapidement dans la direction des vents, 
et, dans un rayon de 300 à 4oo mètres, échalas, treilles, espaliers, contre- 
espaliers , que ne défendaient ni rideaux d'arbres, ni murs élevés, subirent 
sa fatale influence. 1850 ramène la même déception. Si dans les localités 
frappées l'an dernier, le mal s'annonce avec moins d'intensité relative, il s'y 
dissémine malheureusement sur une bien plus vaste étendue. Il se manifeste 
aussi dans plusieurs communes nouvelles. Les variétés les plus maltraitées 
sont, en première ligne, le frankental; viennent ensuite les muscats, puis 
le chasselas, le raisin gris et la madeleine. Sous l'infection, tout grain qui 
n'est pas à mi-grosseur peut être considéré comme perdu ; passé cette époque, 
la maladie est nulle on bénigne. 

Cette véritable lèpre du raisin n'est autre qu'un parasite de la famille 


(Wrau) 


des moisissures fugaces, qui, dans les circonstances favorables à sa propa- 
gation, se multiplie avec la plus désolante fécondité. A la face supérieure 
des feuilles adultes on le voit se dessiner en couronnes blanchâtres à centre 
corrodé; il s'empare entièrement des jeunes pousses, crispe et dresse en 
l'air leurs bords desséchés. Dans la grappe, il saisit d'abord la tige centrale 
et ses grosses ramifications, remplit les interstices ramulaires, rayonne en 
tous sens sur les pédoncules, et enveloppe le grain de son triste filet. 

» Frappé de sa similitude d'aspect avec le blanc du rosier et des pensées 
| Oidium leuconium de Mérat), je fus curieux de connaître l’analogie ou la 
différence de ces imperceptibles champignons. Je priai M. Augrand , dont les 
vignes sont atteintes, comm? les miennes, de vouloir bien nraider à faire 
quelques observations microseopiques. Une feuille de pensée et un grain de 
chasselas malades furent mis successivement au foyer d'un microscope 
srossissant de trois à quatre cents fois, avec les précautions nécessaires 
pour éviter tout mélange. L'une et l’autre uous offrirent exactement le même 
spectacle, celui de la glaciale en petit. C’étaient bien absolument les mêmes 
réseaux cristallins, confus, charnus, diaphanes, à fils nus, souvent monili- 
formes, plongeant dans le parenchyme , le sphacélant aux points d'insertion, 
et se couronnant de corpuscules isolés ou rénnis en grappe, à forme de gland 
allongé. La comparaison faite immédiatement avec le blanc d’une feuille de 
rosier produisit le même résultat; le parasite était bien identiquement le 
même; et il ne s'en tient pas à ces trois espèces végétales: quelques jours 
après, je le trouvais en rase campagne, à une demi-lieue du foyer d'infection, 
sur deux plantes bien différentes, le Sinapis nigra, et le Polygonum avicu- 
lare, L.; elles en étaient tellement aspergées, que la plus légère secousse 
détachait du Sinapis un nuage de sporules. Ce sont donc les ravages d’un 
mucor fugace qu'il importe d'arrêter. Voici les moyens que j'ai essayés. 

»“ frossage. — KW a quelque utilité, mais aussi une grande difficulté d’exé- 
cution, et l'inconvénient radical d'être à peu près impossible en grand. 

» Lavage. — A a éié fait sans succes bien apparent avec l’eau simple ou 
rendue alcaline par la chaux et l'alun. Si la saison était moins avancée, j'use- 
rais des lotions acides. Elles sont tres-faciles, et quelques essais m'ont paru 
satisfaisants. 

» Ébourgeonnement. — L'an dernier, comme cette année, j'ai cru re- 
marquer que le parasite pullulait, surtout à l'ombre. J'agis en conséquence ; 
mais plus d'une observation contraire, et surtout ce fait, que le parasite 
attaque que le dessus des feuilles, ne me permettent pas de franchir, sur 
ce point, la limite des conjectures. 
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» Arrachage. — V'évulsion des grappes et des feuilles malades est bien 
certainement ce qu'il y a de mieux à faire au début, Malheureusement elle 
est impuissante contre le vent disséminateur de cette lèpre. 

» Fumigations au tabac. — M. Crémont, primoriste distingué, dans les 
serres duquel le fléau prit naissance ici l'an dernier, observait chaque jour 
ses progrès dans une petite serre temporaire. Justement alarmé, il enleva 
soigneusement tout ce qui était malade, lava à plusieurs reprises le reste des 
feuilles, et, après avoir clos le mieux possible cette espèce de long châssis 
incliné, y brûla plusieurs livres de tabac. Un plein succès couronna cette mé- 
thode. Quelque temps après, la lèpre fit une seconde apparition dans une 
serre permanente; les mêmes moyens employés restèrent impuissants. Une 
fumigation, facile dans une serre étroite, devenait ruineuse et impossible 
dans un vaisseau vaste et commun à des plantes délicates qui ne s’en fussent 
probablement pas accommodées. 

» Saupoudrations. — On a vu la complète inefficacité de la chaux et de 
l'alun déposés par le lavage. Il n’en est pas de même de la fleur de soufre; 
soufflée à la suite d’une forte ablution, elle a donné les meilleurs résultats. 


Toutefois les essais ont été encore trop peu nombreux pour qu'on puisse dès 
à présent faire quelque fond sur l'efficacité de ce moyen. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur les eaux minérales de Cransac ; 
par M. Cu. Bronpeau. 


(Commissaires, MM. Berthier, Pelouze, Bussy.) 


« En m'occupant, dit l’auteur, des eaux minérales sous un point de vue 
qui avait été négligé jusqu'à ce jour, J'ai été conduit à y découvrir des prin- 
cipes encore ignorés, et qui jouent, à ce que je crois, un rôle important | 
dans leur action sur l'économie. J'ai trouvé dans toutes les eaux minérales 
un peu énergiques que j'ai eu l’occasion d'analyser, du sulfure d’arsenic en 
dissolution, et c’est sans doute à cet agent qu'il faut attribuer l'action telle- 
ment forte de certaines eaux, qu’elles peuvent occasionner la mort lorsqu'elles 
sont prises sans discernement. 

» Le sulfure d’arsenic n’est pas le seul que l'on rencontre dans les eaux 
minérales. Ainsi j'ai trouvé dans les eaux de Chaudesaigues (Cantal) des 
sulfures de fer, d’arsenic, de manganèse, en quantités assez considérables 


pour que ces eaux thermales produisent de fortes inciustations de ces 
sulfures. » 


C. R., 1850, 2M€ Semestre, | T. XXXI, N“ 40.) 42 
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M. Purræny soumet au jugement de l’Académie trois différents dispositifs 


de cadrans solaires portatifs. 
(Commissaires, MM. Laugier, Mauvais. ) 


AÉROSTATIQUE. — Considérations sur les conditions auxquelles doivent 
étre assujettis les appareils destinés a la locomotion aérienne; par 


M. np'Arramura. 
(Commissaires, MM. Despretz, Seguier.) 


M. Beauuonr soumet au jugement de l'Académie la description d'un ap- 
pareil destiné à utiliser la chaleur dégagée par le frottement. L'auteur 
annonce avoir porté, par le moyen de cet appareil, un liquide aqueux 
\ 1 Fa r , ? . 

à une température de 120 degrés, et pense quon pourrait l'employer ntile- 
ment comme producteur de vapeur. 


(Renvoi à une Commission composée de MM. Despretz et Sepuier.) 


CORRESPONDANCE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Solution d’un problème de situation relatif au 
cavalier des échecs. (Extrait d'un Mémoire de M. Paur Vouricezri.) 


« Le problème, dont nous indiquerons ici deux solutions générales et 
analytiques, consiste à trouver tous les moyens par lesquels le cavalier des 
échecs peut parcourir tout léchiquier, d'une forme quelconque, sans revenir 
jamais sur la même case. 

» Le premier qui ait tâché de résoudre ce problème théoriquement fut 
Euler, dans son Mémoire qui a pour titre : Solution d’une question curieuse 
qui ne paraît soumise à aucune analyse. Mais la méthode imaginée par ce 
orand géomètre n’est pas analytique dans le sens mathématique, et ne peut 
pas conduire à la solution générale du problème, comme Euler même l'avoue 
dans plusieurs lieux de son Mémoire. 

» Depuis, Vandermonde ent l'heureuse idée de représenter les soixante- 
quatre cases de l'échiquier ordinaire par le moyen de deux nombres: de 
plus, le même auteur reconnut la loi à laquelle doivent obéir les Rae pa 
mêmes, quand les cases de l'échiquier sont parcourues par le cavalier. Ce- 
pendant ce géomètre employa son principe avec beaucoup de limitation , 
et parce qu'il ne lui douna pas le développement analytique qui peut ne 
duire, comme nous le verrons, au but proposé, et parce qu'il n’en déduisit 
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qu'une seule des nombreuses solutions qui appartiennent au même problème, 
et enfin parce qu'il n'a pas vu que le même principe pouvait être appliqué 
à l'échiquier de forme quelconque. En effet, la méthode de Vandermonde 
ne peut pas conduire , telle qu'elle est, à connaître le nombre des solutions. 
Celles-ci se divisent en deux classes, une composée de solutions où courses 
du cavalier qui ne sont pas rentrantes, l'autre de solutions ou courses qui 
rentrent en elles-mêmes. En outre , cette méthode, telle que l’a laissée Van- 
dermonde, n’est pas exempte de tâtonnements, et nous verrons dans notre 
seconde solution du problème que, pour éliminer tout à fait ces tâtonnements, 
il faut seize équations, et la Table qui en dérive. Du reste, Vandermonde 
reconnaît lui-même les limitations que nous indiquons ici. 

x Dans le journal des échecs le Palamède, M. C.-F. de Saenisch, de 
Pétersbourg, voyant peut être que, même après les recherches d’Euler, de 
Vandermonde et d’autres, la question dont nous parlons n'était pas encore 
ni généralement ni analytiquement résolue, se prononçait de la manière 
suivante : « Ainsi le problème de parcourir, avec un cavalier, toutes les cases 
» de l'échiquier n'a pu être résolu, par les plus célèbres géomètres, que par 
» une série de tàtonnements systématiques. » 

» Première solution. Rapportons les cases de l’échiquier quelconque à 
ses deux côtés pris comme axes coordonnés, et représentons leurs abscisses 
par les nombres consécutifs 1, 2, 3,..., et de même leurs ordonnées; nous 
pourrons établir la loi suivante: la différence entre les coordonnées de même 
nom, qui appartiennent à deux cases, l’une de départ, l’autre d'arrivée, pour 
un trait quelconque du cavalier, doit être ou 2, ou 1, de manière que, si 
pour les abscisses on a la première différence 2, on aura pour les ordonnées 
la seconde 1, ou vice versé. 

» Que l’on forme les couples des coordonnées de toutes les cases, qu'on 
dispose ensuite ces couples consécutivement , de manière que la loi indiquée 
soit observée entre deux couples snccessifs, et en commençant par un couple 
quelconque, on aura la solution de ia question. 

» Remarquons qu'un couple étant pris, il en est plusieurs qui satisfont à 
la loi de succession indiquée, mais qu'il faut en exclure ceux qui ont déjà 
été employés. Quant aux autres, chacun d'eux donnera lieu à un essai de 
solution. Si, dans le cours de cet essai, on a besoin d’un couple déjà em- 
ployé, la solution n'aura pas de suite. Mais, quelle que soit la case prise 
pour point de départ, il existe toujours plusieurs solutions, et on les obtient 
toutes par cette méthode sans avoir besoin de l'échiquier. 

» Exemple. En considérant un échiquier parallélogramme de douze 


Aa: 


( 3:16) 
roi ze couples 
cases, quatre en longueur et trois en largeur, nous aurons les douze coup 


suivants, (1,1), (1,2), (1,3); (1,4), (2,1), (2:2), (259), (2,4), (3,9), (3,2); 
(3,3), (3,4), avec lesquels, par le moyen de la loi convenue, on peut con- 
struire toutes les solutions. Nous donnons ici les quatre qui ont pour point 


de départ la case marquée par le couple (2,4): 


» Seconde solution. En continuant de représenter les cases de l'échiquier 
comme précédemment, soient x,, y, les coordonnées connues de la case 
par laquelle on veut commencer la course du cavalier, et x, y celles d'une 
autre case quelconque, mais placée, relativement à la première, de telle 
manière que le cavalier puisse passer de l’une à l’autre par son trait. Il est à 
observer ici que le plus grand nombre de traits du cavalier, à partir d'une 
case donnée, ne peut excéder 8, quelle que soit la forme de l'échiquier. 

» En associant cette vérité à la loi que nous avons établie, nous aurons 
les seize équations suivantes : 


L—L= HI, LL = HI, LL = 1, LL = — ii; 
PÉTER 2, 0 PSP NE EE ES 
C—Ri= +9, CIE EAN = RNA CUT re 2; 
DES PRES ERP TRE Ne 
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qui comprennent d'une manière générale et complète toutes les solutions du 
problème pour un échiquier quelconque, sans avoir besoin de lavoir sous 
les yeux. 

» Au moyen de ces équations, on construit une Table pour chaque échi- 
quier, dans laquelle on trouve calculées pour chaque couple (x,, y,) les 
valeurs des x, y correspondantes , et admises par la forme de l’échiquier 
choisi. 

» Exemple. Pour l'échiquier déjà considéré, on fera, dans les équations, 
successivement 

D EROMNR RIT PE ES, 4 5876; 


3 
JV" 2; 3, PE ST 4 ET 2 OS 


on en déduira les valeurs correspondantes de x et y, en rejetant toutefois 
celles qui ne conviennent pas à la forme de l’échiquier, comme par exemple 
x —2et y = 5 qui correspondent au couple x, = 1, y, = 3, et l'on réu- 
nira les valeurs conservées dans le tableau suivant : 
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» Supposons que l'on veuille faire partir le cavalier de la case (2,4), on 
fera æ, = 2, 1 = 4, et l'on trouvera dans ce tableau que les valeurs cor- 
respondantes de x et. y donnent les couples (3,2) et (1,2), donc chacun 
doit être. employé, En continuant avec ces deux couples et faisant usage du 
tableau, on obtient les quatre solutions relatives à la case de départ (2,4) 
déjà trouvées par la première méthode. 

» En répétant pour chacune des autres onze cases les opérations faites 
pour la première (2,4), on obtiendra facilement, et sans aucune incertitude, 
toutes les solutions pour l’échiquier proposé. 

» Les quatre courses que nous avons trouvées, et aussi toutes les autres, 
peuvent s'exprimer par la numération successive comme il suit : 


12. 8.10.10 10.10. 8.12 


op 11-. 27837) 4 er MO TEA 


6.612 arr. 9. mm R #8662706 


3.03 FA A NOEL. La 00 0 T0 


» Les solutions de notre problème qui commencent par la même case 
ont cette propriété remarquable, que, si on les représente sur l’échiquier 
avec la numération progressive, il arrivera toujours que les nombres contenus 
dans les cases seront tous, alternativement, pairs et impairs. » 


ÉLECTROPHYSIOLOGIE. — ÂVouvelles recherches sur la cause de la contraction 
induite et sur celle des courants organiques ; par M. Cn. Marreucor. 


Cette Note, peu susceptible d'analyse, et trop étendue pour pouvoir être 
imprimée en entier dans le Compte rendu, se compose, ainsi que le titre 
l'indique, de deux parties distinctes; nous donnerons seulement ici la 
seconde. 


Sur la cause des courants organiques. 


« Les courants qui se manifestent dans les tissus à l’état de vie ou de sur- 
vie ont-ils une cause extérieure ou intérieure, une cause connue ou inconnue? 
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Le savant auteur du Rapport sur les travaux de M. du Bois-Reymond insiste 
beaucoup sur cette première et vieille question, et, en exprimant ses doutes 
sur la valeur des efforts faits pour la résoudre, semble désirer des nouvelles 
preuves pour démontrer que ces courants organiques ne sont pas l'effet des 
actions chimiques extérieures. Je crois donc répondre au désir dé la Com- 
mission en résumant , en quelque sorte, les conséquences de mes anciennes et 
nouvelles expériences, par lesquelles j'ai toujours conclu sans hésitation, que 
la cause du courant musculaire ne pouvait être une action chimique extérieure 
quelconque, mais qu'il était fondé d'attribuer cette cause aux actions chimiques 
de l'organisme vivant. L'importante découverte de Nobili, qui démontrait pour 
la première fois l'existence d'un pouvoir électromoteur dans un animal, ne 
contenait pas encore la preuve des phénomènes électrophysiologiques géné- 
raux et de ses relations avec les propriétés et les fonctions des corps vivants. 
Les annales de la science sont remplies de longues et patientes recherches, 
tentées immédiatement après la découverte du galvanomètre, pour découvrir 
lélectricité dans les nerfs, dans le cerveau, dans les muscles de différents 
animaux ; mais les erreurs et les incertitudes qui résultaient nécessairement 
des méthodes défectueuses employées, avaient rendu stériles tous ces tra- 
vaux. Pour démontrer incontestablement l'existence des phénomènes élec- 
trophysiologiques généraux et ses lois, il fallait pouvoir augmenter la 
source organique de lélectricité, en laissant constantes les autres causes 
étrangères qui nécessairement intervenaient dans ces expériences. C’est en 
construisant des piles avec un grand nombre de masses musculaires prises 
sur des animaux vivants ou récemment tués et convenablement préparés, 
c’est en montrant que l'intensité du courant augmente avec le nombre des 
éléments musculaires, qu'il a toujours la même direction, quelle que soit la 
nature du liquide des extrémités de la pile, quel que soit l'animal dont on 
tire les muscles, quelles que soient les parties animales placées aux extré- 
mités de la pile, que j'ai démontré l'existence d'un courant musculaire 
dirigé dans tous les animaux de l'intérieur à la surface du muscle. Evidem- 
ment ces propriétés du courant musculaire excluaient la présence is cou- 
rants produits par des actions chimiques extérieures. La complète PHMEREE 
de cette conclusion peut être donnée facilement en formant les extrémités 
dune pile musculaire avec des parties animales identiques, telles que les 
deux cuisses entières de la même grenouille : dans ce cas, les lames du pal- 
vanomètre plongent dans le même liquide qui est FHaontan ayec les mêmes 
parties animales, et le courant a la même intensité et la même direction 
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qu'auparavant. On peut enfin supprimer les liquides et les lames du galva- 
nomètre, et fermer le circuit de cette pile musculaire terminée avec des 
parties animales identiques, en employant deux grenouilles rhéoscopiques 
naturellement réunies : l'existence du courant musculaire, sa direction, son 
augmentation avec le nombre des éléments, peuvent être démontrées de cette 
manière, tout aussi bien qu'avec le galvanomètre. Le courant musculaire est 
donc produit par une force électromotrice inhérente au muscle vivant ou à 
l’état de survie (r). Cette force électromotrice inhérente à la vie consiste- 
t-elle dans une action chimique exercée entre les liquides et les matériaux 
solides des tissus organiques vivants ou dans une action chimique qui fait 
partie des fonctions de l'organisme, ou est-elle due à la nature et à la 
structure de ces tissus à l’état de vie ? 

» L'explication du courant musculaire par une action chimique était 
certainement celle qui avait le plus solide fondement. C'est par l'étude des 
lois du courant musculaire et par ses liaisons avec les fonctions organiques, 
qu'on pouvait seulement mettre en évidence la vraie source de l'électricité 
animale. Voici les principales de ces lois : 1°. L’intensité du courant muscu- 
laire se trouve sur les animaux vivants, toutes les autres circonstances étant 
égales, d'autant plus grande que les animaux sont plus élevés dans l'échelle des 
êtres ; ainsi une pile formée d’un certain nombre de muscles d'oiseaux vi- 
vants, donne un courant plus fort qu'une pile semblable formée avec des 
muscles de grenouille. 2°. L’intensité du courant musculaire s’affaiblit 
après la mort, d'autant plus vite que les muscles employés appartiennent à 
des animaux plus élevés dans l'échelle : ainsi une pile faite avec les muscles 
de grenouille donne un courant qui est encore assez fort plusieurs heures 
après la mort, tandis que quelques minutes suffisent pour détruire le même 
courant dans les muscles des oiseaux ou des mammifères. 3°. L'intensité du 
courant musculaire varie considérablement suivant l’état de nutrition du 
muscle, ce qu'on peut facilement démontrer en opérant sur des muscles dif- 
férents pris sur le même animal ou sur des grenouilles qui ont été pendant 
longtemps placées dans des conditions différentes de vie. Dans l'hiver et sous 
des températures très-basses, ce courant devient très-faible dans les gre- 
nouilles. 4°. Le courant musculaire obtenu sur des animaux tués par l'acide 


(1) Toutes mes recherches ayant été faites avec la méthode des piles formées de masses 
museulaires ou d’autres tissus , les résultats auxquels je suis parvenu doivent se rapporter 


aux propriétés de ces masses organiques; je n’ai jamais pu opérer sur des lambeaux de 
muscle ou sur des filets nerveux. 
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bydrosulfurique est notablement plus faible que celui qu'on obtient en tuant 
les animaux sans l'usage de ce gaz. 5°, La présence du système nerveux et 
son intégrité, les poisons narcotiques n'influent pas sensiblement sur les cou- 
rants musculaires ; les filets nerveux se comportent comme de simples con- 
ducteurs. 6°. l'intensité et la durée du courant musculaire sont indépen- 
dantes de la nature du gaz dans lequel est placée la pile musculaire. +°. Enfin, 
en étudiant ce courant, avec le même procédé, sur des tissus organiques 
différents du muscle, tels que le cerveau, la moelle épinière, le foie, les 
poumons, etc., on trouve ce courant presque exclusivement appartenant au 
muscle, sous le rapport de l'intensité, et existant dans tous avec la même 
direction. Ainsi, une pile de douze à vingt éléments formés, ou avec des 
morceaux de substance cérébrale ou de moelle épinière, pris sur un bœuf, 
ou un mouton, ou un Japin, immédiatement après la mort, donne un courant 
à peine sensible; tandis que, avec des éléments musculaires pris sur les 
mêmes animaux, ce courant est beaucoup plus fort, au moins pour les pre- 
miers iustants après la mort. Dans tous les cas, les deux éléments du couple 
organique sont deux parties du même tissu ou d’un tissu différent, lesquels 
sont évidemment doués d'un pouvoir nutritif tres-inépal. Dans tous les cas, 
la partie du tissu pour laquelle le pouvoir nutritif est plus fort, joue le rôle 
de l'élément positif du couple. Mais, je le répète, quoique avec des piles 
formées avec des éléments tirés du tissu nerveux, ou du poumon, ou du 
foie, etc. , le courant organique se trouve avoir toujours la même direction ; 
la différence, sous le rapport de l'intensité et de la durée, qu'on trouve en 
opérant sur des éléments musculaires, est si grande, qu'on est tenté de con- 
sidérer ce phénomène électrique, comme appartenant exclusivement aux 
muscles. 

» Ces conclusions sont indépendantes de toute hypothèse, mais elles 
conduisent naturellement à trouver la cause du courant organique dans une 
des actions chimiques qui appartiennent à la vie nutritive des tissus. [Il est 
impossible de ne pas admettre qu'entre la fibre musculaire, proprement 
dite, et le sang artériel qui lui est en contact, il ne s'exerce pas une action 
chimique plus forte que celle qui a lieu, dans les mêmes circonstances, pour 
la membrane cellulaire qui enveloppe le muscle, et qui forme ce que J'ai 
appelé sa surface. 

» Toutes les lois du courant musculaire que j'ai données sont d'accord 
avec cette explication. Les signes du courant organique, obtenus sur des 
tissus tels que le poumon et le foie, ou de la partie que j'appelle la partie 
intérieure du muscle et qui peut être obtenue en coupant une masse muscu- 
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laire dans une direction quelconque, me semblent exclure l'explication de la 
cause des courants organiques fondée sur la structure des tissus. 

» Je conclus donc : 1° que les courants organiques sont certamement in- 
dépendants des causes extérieures à l'organisme; 2° que Îa cause de ces. | 
courants est inhérente à l’état de vie des tissus organiques, et qu'elle est | 
liée constamment avec une différence dans l'état et dans le pouvoir natritif 1 
de ces tissus, de manière que l'élément positif du couple organique est tou- 
jours représenté par la partie du tissu dont le pouvoir nutritif est le plus 
fort ; 3° il est impossible de nier que les actions chimiques de la nutrition 
n'interviennent dans la production de ces courants. On peut objecter à cette 
manière de voir, qu’elle n'explique pas les modifications qu'éprouvent les | 
courants organiques dans la contraction, et qu'elle ne montre pas d’une 
manière très-claire la liaison entre le courant musculaire et le courant soiï- 
disant propre de la grenouille. Dans l'état actuel de l'électrophysiologie, il 
n'est pas permis de rejeter une explication qui certainement a quelque fon- 
dement, par cela seul qu'elle ne peut pas s'appliquer à tous les phéno- 
mènes plus ou moins liés à son sujet principal. La liaison entre le courant 
soi-disant propre de la grenouille (qu'en opérant avec mes procédés j'ai 
toujours trouvé dirigé du tendon à la surface dans le muscle) et le courant 
musculaire, est dans toutes les hypothèses du même degré d’évidence, et elle 
consiste à dire que le tendon représente toujours l'intérieur du muscle. » 


M. Ramon DE La Sacra transmet l'extrait d’un Journal espagnol, la Espe- 
ranza, concernant la découverte qu'aurait faite un chanoine de Séville, 
M. Calomarde, d'une étoile nouvelle située à peu de distance de la polaire. 
« Cette étoile, dit l'observateur, n’est pas maintenant visible à l'œil nu. Mais 
je crois qu'elle le deviendra dans peu de mois, car elle me semble avoir 
augmenté d'éclat depuis le premier jour où je l'ai observée. » 


M. ArAGo annonce qu'on s’occupera à l'Observatoire de vérifier la réalité 
de la découverte annoncée par M. Calomarde. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés par 
MM. Banreswis et Boupauzr, par M. Desonaws et par M. Cou. 


À 4 heures un quart l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. | À. 


ee 
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BULLETIN BIRLIOGRAPHIQUE. 

L'Acadénie a reçu, dans la séance du 26 août 1850, Les ouvrages dont 
voici les titres : 

Note sur un cas de monstruosité du genre Deradelphe; par M. Pau 
GERYAIS ; broch. in-4°. 

Sur les débris fossiles de Mastodonte et d'Elephas africanus ; par le même ; 
broch. in-4°. 3 

Sur le porphyre de Lemires et de Quenast (Belgique); par M. À. DELESSE ; 
broch. in-8°, 

Sur la variolite de la Durance; par le même; broch. in-8°. 

Recherches sur les formes les plus avantageuses à donner aux triangles 
géodésiques ; par M. P.-M. HossarD; broch. in-8°. 

Analyse des expériences sur la muscardine et les autres maladies des vers à 
soie en 1849; par MM. GUÉRIN-MÉNEVILLE et EuG. ROBERT ; broch. in-8°. 

Du magnétisme. — Qu'est-ce que le magnétisme ? ou étude historique et cri- 
tique des principaux phénomènes qui le constituent, suivie de l'explication 
rationnelle qu'il convient d'en donner ; par M. le D° ÉMILE GROMIER. Lyon- 
Paris, 1850; broch. in-8°. 

Revue médico-chirurgicale de Paris, publiée sous la direction de M. Ma- 
GAIGNE ; 4° année ; tome VIIT; août 1850; in-8°. 

Journal de Pharmacie du Midi, Recueil pratique, publié par MM. J.-P.-J. Gay 
et H.-C. Gay; 2° série, tome [*"; décembre 1849; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 34. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 98 à 100. 

Les Alpes ; n° 4. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 2 septembre 1850, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires «des séances de l'Académie des Sciences ; 
22e semestre 1890 ; n° 9; in-4°. 

Cours d'Agriculture; par M. DE GASPARIN; tome V; iu-8°. 

Annales des Sciences naturelles; rédigées par MM. Mine Epwanps, 
AD. BRONGNIART et DECAISNE; 3° série; 7° année; février 1850; in-8°. 

Observations sur le peu de probabilité de l'existence dans les contrées pyré- 
néennes, soit de la houille, soit d'aucun dépôt considérable de tout autre combus- 
tible fossile; par M. À. LEYMERIE. (Extrait des Mémoires de l’Académie des 
Sciences de Toulouse.) Broch. in-8°. 
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Bulletin de l’Académie nationale de Médecine; tome XV; n° 22; 3r août 
1850; in-8°. e 
Académie des Sciences et Lettres de Montpellier. Mémoires de la Section des 
Sciences; année 1850. Montpellier, 1850; in-4°. (Présenté, au nom de cette 
Académie, par M. AUGUSTE DE SAINT-HILAIRE.) 4 
Compte rendu des travaux de l’Académie du Gard, en Pa o Mb BORE du 


Conseil général, le 30 août 1850; par M. NicoT, secrétaire général ; bro- 


chure in-8°. 

Bulletin de la Société de Médecine de Poitiers ; n° 16. Poitiers, 1850 ; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie ; n° 9; sep- 
tembre 1850; in-8°. 

Table générale des matières et des auteurs de la deuxième série du Journal de 
Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie (de 1835 à 1844 inclus); 
in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
A. MARTIN-LAUZER; n° 5; 1° septembre 1850; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie ; 
2° série, tome IIL; n° 11; août 1850; in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire, publié à l'École de Lyon; tome VI; 
juin, juillet et août 1850 ; 2 livraisons in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi. — Journal de Médecine, de Chirurgie et de 
Pharmacie pratiques ; par M. le D' Foster ; n° 16; 30 août 1850; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; année 1849-1850; 
tome IX ; n° 8 ; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; juillet 1850 ; 4° série, n° 54; in-8°. 


ERRATA. 
(Séance du 26 août 1850. ) 


Page 259, ligne 33, au lieu de neuf, lisez sept. 

Page 261, ligne 3, au lieu de négative, lisez positive. 
Page 261, ligne 4, au lieu de positive, lisez négative. 
Page 261, ligne 9, au lieu de Z =, lisez Z = 0. 
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